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Présentation


Ces lettres sont un complément indispensable à la lecture du traité du Prince, écrit en 1513. Elles en illustrent et précisent la genèse et s’inscrivent dans le contexte personnel et historique de son élaboration.

Dans l’une des lettres qu’il adresse à son ami Francesco Vettori, et qui est, aujourd’hui, l’une des plus célèbres de toute la littérature épistolaire italienne, Machiavel commence par décrire sa retraite à la campagne où il se ronge dans l’inaction, puis, au détour d’une phrase, évoque la rédaction d’un « opuscule » qui traitera de la souveraineté, des moyens de l’acquérir et des risques de la perdre… et qui n’est autre que Le Prince.
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Préface


Dans la vie d’un homme, et notamment d’un homme d’action, il est de règle que survienne un moment clef où se coagule, comme en un précipité, tout ce qui fait le sens de son existence. Il en va ainsi pour Machiavel de la période qui s’ouvre à l’automne 1512 et se poursuit tout au long de l’année suivante.



Succombant à l’avance des troupes espagnoles, la république de Florence vient de repasser sous le contrôle des Médicis. Du même coup Machiavel perd toutes ses fonctions politiques. Lui qui avait été si fréquemment envoyé en ambassade, notamment dans le royaume de France, puis était devenu le secrétaire des Neuf de la milice – l’équivalent d’un ministre de la Défense –, se retrouve brutalement privé de tout emploi. Pire encore, le 8 février 1513, il est arrêté sous l’accusation de conspiration contre les nouveaux dirigeants. Torturé, passé trois fois à l’estrapade, il est relâché quelques semaines plus tard faute de preuves et d’aveux.



La première lettre qu’il écrit après cette épreuve terrible où il a failli perdre la vie est adressée à Francesco Vettori. C’est d’ailleurs la première qu’il envoie à ce correspondant qui, selon les termes de leurs échanges, semble être un ami particulièrement sûr. Mais cette amitié ne va pas sans divergences politiques. En effet, si c’est bien dans la maison Vettori qu’à la chute de la République s’est réfugié le trop indécis gonfalonier Piero Soderini avant son départ en exil pour Raguse, c’est le même Francesco Vettori qui persuade le gouvernement républicain de se ranger du côté des vainqueurs. Il en sera d’ailleurs bien vite récompensé par une place d’Orateur, c’est-à-dire d’ambassadeur de Florence auprès du Saint-Siège.



En ce début de l’an 1513, tout tourne à l’avantage des Médicis puisque, à la mort du pape Jules II della Rovere, est élu le cardinal Jean de Médicis, qui prendra le nom de Léon X. Conséquence funeste de la mauvaise « fortune » aussi bien que du manque de virtù, c’est-à-dire d’énergie, des soldats et des dirigeants de la République, le pouvoir d’une seule famille sur Florence et les États de l’Église semble désormais incontestable et destiné à durer. Machiavel en prend acte. Il comprend que les institutions républicaines, à bout de souffle comme elles l’avaient été à Rome à l’époque de César, ont fait leur temps et que s’opère dans les faits un changement de paradigme. Alors que, dans les premiers moments de sa retraite forcée, il avait commencé à rédiger les Discours sur la première décade de Tite-Live, véritable manifeste en faveur d’une république où il montre comment elle s’établit et se renforce par le jeu même de ses divisions politiques, comme dans l’Antiquité entre la plèbe et le Sénat, il interrompt son travail et se met à écrire un manuel destiné au futur despote éclairé qui gouvernera Florence. Un personnage avisé et tout-puissant qui devra unifier autour de lui, comme César Borgia avait eu l’intention de le faire, un État fort et souverain en Italie centrale. S’appuyant sur une étude minutieuse des différentes formes et figures du pouvoir personnel depuis l’Antiquité, Machiavel espère favoriser l’accession d’un prince qui obtienne la confiance du peuple et sache organiser une armée nationale sur des principes solides que son expérience en matière diplomatique et militaire lui permet d’édicter.



Bien qu’il eût servi de toutes ses forces la République tant que ce régime semblait convenir aux intérêts de sa patrie, Machiavel va maintenant chercher désespérément à se faire recruter par les nouveaux maîtres pour en infléchir la politique dans le sens qu’il considère le meilleur pour Florence et, par-delà, pour l’Italie. C’était là nourrir de grandes illusions. Le Prince dédié tour à tour à chacun des Médicis régnant sur Florence, le frivole Julien, duc de Nemours, puis son neveu, le médiocre Laurent II, n’attirera même pas leur attention. Et l’on sait que l’ouvrage devra attendre 1532, c’est-à-dire cinq ans après la mort de son auteur, pour être enfin publié.



Or, durant cette année 1513 où il écrit Le Prince, Machiavel est exilé à la campagne, dans sa maison – son albergaccio – de San Casciano. Ce sont la genèse et les conditions même de l’écriture du Prince qui nous sont fidèlement rapportées à travers la correspondance avec Francesco Vettori. On y voit Machiavel harceler son ami pour lui demander d’intervenir en sa faveur auprès des Médicis auxquels il ne cesse d’offrir vainement ses services. Mais l’ami, assez lâchement, tergiverse, se dérobe, n’entame aucune démarche efficace. En revanche, il montre un vif intérêt pour les analyses extrêmement pénétrantes que lui envoie Machiavel sur les rapports de forces entre les puissances étrangères qui se disputent le sol italien, et en tire sans nul doute matière à réflexion pour sa propre activité diplomatique. Mais surtout, ce qui nous touche le plus dans cette correspondance, ce sont les évocations des menus faits de la vie quotidienne où l’exilé, qui passe beaucoup trop souvent pour un froid calculateur, cynique et amoral, se montre dans toute sa vérité d’être humain, sensible à la nature, n’hésitant pas à se mêler à la vie rustique pour ensuite, dans un curieux rituel vestimentaire, passer des habits de cour afin de consacrer chaque jour, dans son cabinet de travail, quatre heures à la lecture des anciens et à l’écriture du Prince. Sans oublier les passions de l’amour qui lui offrent la plus belle occasion d’adoucir les rigueurs de son exil.



Joël GAYRAUD






Note sur la traduction


Notre édition des Lettres de Machiavel à Francesco Vettori reprend la traduction de Jean-Vincent Périès figurant dans les Œuvres littéraires de Machiavel parues en 1884, aux éditions Charpentier, Paris. Cette traduction allie fidélité et élégance. Nous l’avons modernisée, corrigée et complétée sur certains points de détail et avons porté en note la traduction et l’origine des citations latines et les précisions historiques indispensables. Enfin, sur les vingt-trois lettres de Francesco Vettori conservées, qui ne présentent qu’un intérêt littéraire limité, nous en avons retenu trois pour l’éclairage qu’elles apportent sur les circonstances particulières de la vie de son correspondant. Ces trois lettres sont regroupées en fin de volume.

À l’époque de Machiavel et jusqu’en 1749, l’année commençait à Florence le 25 mars. Nous rétablissons dans la datation des faits et de la correspondance le comput calendaire actuel.









Lettres à Francesco Vettori






À FRANCESCO VETTORI, ambassadeur de la république de Florence près du Saint-Siège, à Rome.


Ainsi que Paolo Vettori vous l’aura appris, je suis enfin sorti de prison, à la satisfaction de toute la ville ; et quoique ma sortie ait précédé les bons offices que j’attendais de vous et de Paolo en cette circonstance, je ne vous en ai pas moins d’obligation. Je ne vous rappellerai pas la longue histoire de mes malheurs : il suffit de vous dire que la fortune semble s’être fait un plaisir de m’accabler. Mais, grâce à Dieu, mes maux sont enfin terminés. J’espère d’ailleurs ne plus me voir exposé aux mêmes dangers. Je serai désormais plus avisé, et il faut espérer que le gouvernement, délivré de ses soupçons, se montrera plus libéral.


Vous savez dans quel état se trouve notre pauvre Totto : je vous le recommande, ainsi qu’à Paolo. Son désir particulier ainsi que le mien serait d’obtenir une place dans la maison du pape, d’être inscrit sur le contrôle et d’en recevoir le brevet : c’est de quoi nous vous prions tous deux instamment.


Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de notre Saint-Père1, et tâchez qu’il m’emploie, s’il est possible, lui ou les siens, dans quelques affaires ; je suis convaincu que je vous ferais honneur, et cela me serait fort utile.


NICCOLÒ MACHIAVELLI.


Florence, le 13 mars 1513.






À FRANCESCO VETTORI.



MAGNIFIQUE AMBASSADEUR,


La lettre pleine d’affection que vous m’avez écrite m’a fait oublier tous mes chagrins passés ; et quoique je fusse convaincu de votre tendresse pour moi, rien ne pouvait m’être plus agréable que les assurances qu’elle m’en donne. Je vous en remercie autant qu’il dépend de moi, et je prie Dieu qu’il m’accorde de pouvoir vous en témoigner ma reconnaissance par quelque service, car je puis dire que tout ce qui me reste de vie, c’est au magnifique Giuliano et à votre cher Paolo que je le dois. Vous voulez que j’oppose un cœur ferme aux coups de la fortune : apprenez donc avec quelque satisfaction que dans mon malheur je les ai supportés avec tant de fermeté, que je m’en veux du bien à moi-même, et qu’il me semble que je vaux mieux que je ne l’aurais cru. Si nos nouveaux maîtres ne veulent point me laisser de côté, j’en ressentirai la plus vive satisfaction, et je crois que je me conduirai de manière à leur donner l’occasion de s’en applaudir. S’ils croient devoir me refuser cette faveur, je vivrai comme lorsque je vins au monde. Je suis né pauvre, et j’ai appris à souffrir bien plus qu’à jouir. Si vous demeurez quelque temps à Rome, j’irai, suivant le conseil que vous me donnez, passer quelque temps auprès de vous. Pour en finir en peu de mots, je me recommande à vous et à Paolo, à qui je n’écris pas, parce qu’il me serait impossible de lui dire autre chose.


J’ai communiqué l’article concernant Filippo à quelques amis communs, qui se sont réjouis de ce qu’il avait pu réussir ainsi à se sauver ; ils se plaignent cependant du peu d’estime et de cas qu’en a fait Giovanni Cavalcante. En réfléchissant d’où cela pouvait provenir, ils ont découvert que le Brancaccio avait informé ce dernier que Filippo avait été chargé par son frère de recommander au pape Giovanni, fils d’Antonio, et que c’est par ce motif qu’il a refusé de le recevoir. Si cela est faux, ils blâment beaucoup Giuliano d’avoir donné lieu à tout ce scandale ; mais si cela est vrai, Filippo a grand tort de s’être chargé de cures désespérées. Conseillez-lui donc d’être une autre fois plus prudent, et dites à Filippo que Niccolò degli Agli le publie dans tout Florence. J’ignore d’où cela peut naître ; mais il le poursuit avec si peu de ménagement et de considération, et son acharnement est si grand que chacun en est émerveillé. Avertissez en conséquence Filippo, et dites-lui que s’il sait d’où peut provenir cette inimitié, il tâche d’y remédier par quelque moyen. Hier Niccolò est venu me trouver avec une liste à la main, où se trouvent toutes les mauvaises langues de Florence ; et il m’a dit qu’il les payait afin qu’elles dissent du mal de Filippo, dont il voulait à toute force se venger. Je n’ai pas voulu vous laisser ignorer toute cette intrigue, afin que vous puissiez l’en avertir et me recommander à lui.


Toute notre société se rappelle à votre souvenir, depuis Tommaso del Bene jusqu’à notre Donato. Nous allons tous les jours chez quelque fille pour reprendre des forces. Hier nous nous sommes amusés à aller voir passer la procession dans la maison de la Sandra di Pero. C’est ainsi que je me livre à tous les amusements possibles, tâchant de goûter encore les plaisirs d’une vie que je regarde comme un rêve.


NICCOLÒ MACHIAVELLI.


Florence, le 18 mars 1513.






À FRANCESCO VETTORI.



MAGNIFIQUE AMBASSADEUR,



Lorsque j’eus aperçu la pâleur de son front, je m’écriai : Comment veux-tu que je vienne si tu t’épouvantes, toi qui as coutume de me rassurer au milieu de mes craintes ?2



Votre lettre m’a fait plus d’impression que la torture3, et je vois avec peine que vous avez l’idée que je puisse me laisser affecter pour ce qui me concerne, car j’ai pris le parti de tout supporter avec indifférence ; et ce n’est que pour ce qui vous regarde que je suis sensible. Je vous engage à imiter les autres, qui font leur chemin par l’effronterie et la ruse plutôt que par le talent et la prudence. Quant à la nouvelle de Totto, il suffit qu’elle vous soit désagréable pour qu’elle le soit également pour moi. Je n’y pense plus autrement ; et si vous ne pouvez réussir, il n’y a qu’à laisser cette affaire suivre son cours. Je vous répète, une fois pour toutes, que quelle que soit la demande que je vous adresse, vous ne devez point vous en affecter, car je la verrais échouer sans m’en émouvoir.


S’il vous déplaît de parler d’affaires, parce que la plupart du temps vous en voyez les résultats tout différents des conjectures que vous avez formées, vous avez bien raison : pareille chose m’est arrivée. Si pourtant je pouvais m’entretenir avec vous, je ne saurais m’empêcher de vous remplir la tête de mes châteaux en Espagne ; car la fortune ayant voulu que je ne puisse raisonner ni sur l’art de la soie, ni sur l’art de la laine, ne sachant parler ni de gains ni de pertes, je suis forcé de m’occuper des affaires de l’État ; et il faut me décider à me taire ou à parler politique. Si je pouvais sortir des limites de la République4, je viendrais aussi demander si le pape est chez lui : mais parmi toutes les grâces que l’on accorde, la mienne, par ma propre négligence, est restée en terre ; j’attendrai donc jusqu’au mois de septembre.


J’entends dire partout que le cardinal Soderini se démène le plus qu’il peut auprès du pape. Je désire savoir de vous si vous jugez à propos que je lui écrive pour le prier de me recommander à Sa Sainteté, ou s’il vaut autant que vous fassiez de vive voix cette démarche en ma faveur auprès du cardinal, ou s’il n’est pas mieux encore de ne faire ni l’un ni l’autre. Veuillez me répondre deux mots sur ce point.


Vous me faites rire avec votre cheval ; vous me le payerez quand je m’en souviendrai et non auparavant.


À l’heure qu’il est notre archevêque doit être mort : Dieu veuille avoir son âme ainsi que celle de tous les siens !


NICCOLÒ MACHIAVELLI.


Florence, le 9 avril 1513.






À FRANCESCO VETTORI.



MAGNIFIQUE AMBASSADEUR,


Je vous ai écrit samedi dernier ; et quoique je n’aie rien de plus à vous dire aujourd’hui, je ne veux point laisser passer ce samedi sans vous écrire.


Vous connaissez notre société ; elle ressemble à une chose égarée : pauvres oiseaux effarouchés, le même colombier ne nous rassemble plus, et le délire semble en avoir saisi tous les principaux membres. Tommaso est devenu bizarre, fantasque, ennuyeux, et si avare, qu’à votre retour il vous semblera un autre homme. Je veux vous raconter ce qui m’est arrivé. La semaine dernière il avait acheté sept livres de veau, qu’il envoya chez Marione ; bientôt après il trouva qu’il avait fait une trop grande dépense, et voulant la faire partager à quelqu’un, il se mit à mendier un convive qui voulût venir dîner avec lui. Touché de compassion, j’y menai deux personnes que je lui recrutai moi-même. Nous dinâmes ; et lorsqu’on en vint à faire le compte, chacun fut taxé à quatorze sous. Je n’en avais sur moi que dix : je restai donc lui en devoir quatre. Depuis ce moment il me les redemande chaque jour ; et hier soir il me fit presque une scène à ce sujet sur le Ponte-Vecchio. Je ne sais si vous trouvez qu’il a raison ; mais ce n’est qu’une bagatelle auprès de toutes les autres choses qu’il fait.


La femme de Girolamo del Guanto est morte, et son mari est resté trois ou quatre jours étourdi comme un poisson hors de l’eau. Mais depuis il est tout ragaillardi : il veut à toute force se remarier ; et chaque soir, sur le banc de’ Capponi, il 

n’est question entre nous que de ce nouveau mariage. Le comte Orlando s’est laissé éprendre de nouveau d’un jeune garçon de Raguse, et l’on ne peut plus en jouir. Donato a ouvert une autre boutique, où il fait couver des pigeons : il court toute la journée de l’ancienne à la nouvelle, et il semble un imbécile. Il va tantôt avec Vincenzo, tantôt avec une béguine, tantôt avec un de ses garçons, tantôt avec un autre ; toutefois je n’ai point vu qu’il se soit encore mis en colère avec Riccio. Je ne sais d’où cela provient. Quelques personnes pensent que c’est parce qu’il lui convient plus qu’un autre. Quant à moi je ne saurais former aucune conjecture. Pier Filippo di Bastiano est de retour à Florence : il se plaint terriblement du Brancaccino, mais en général et sans avoir articulé encore aucun fait particulier. S’il en vient là, je vous en informerai afin que vous puissiez l’avertir.



Quant à moi, si quelquefois je ris, si quelquefois je chante, c’est que je n’ai que cette voie pour exhaler mes douleurs et mes larmes.


S’il est vrai que Jacopo Salviati et Matteo Strozzi aient obtenu leur congé, vous résiderez à Rome avec un caractère public ; et puisque Jacopo nous reste, je ne vois pas qui l’on pourrait garder de tous ceux qui sont là-bas pour vous renvoyer : mon avis est donc que vous pourrez 

demeurer à Rome aussi longtemps que vous le voudrez. Le magnifique Giuliano doit bientôt se rendre dans cette ville : vous trouverez ainsi naturellement le moyen de m’être utile ; il en est de même à l’égard du cardinal Soderini. Il est donc difficile de penser que je ne puisse réussir si mon affaire est conduite avec quelque adresse et que je ne parvienne à être employé, sinon pour le compte de Florence, du moins pour celui du pape ou des États de l’Église ; auquel cas je devrais être moins suspect. Dès que je saurai que vous êtes à poste fixe à la cour du souverain pontife, et qu’il ne vous paraîtra pas que je doive faire d’autres démarches, j’irai vous trouver si vous n’y voyez pour moi aucun danger. J’ai l’intime conviction que si Sa Sainteté commence une fois à se servir de moi, outre le bien que j’y trouverai, je pourrai faire honneur et me rendre utile à tous ceux qui ont de l’amitié pour moi.


Je vous écris ceci, non que cette affaire me tienne fort à cœur, ni que je veuille que vous vous mettiez pour moi dans l’embarras ou la dépense, ou que vous preniez mes intérêts avec trop d’ardeur, mais uniquement pour que vous connaissiez mes intentions, et que, s’il est en votre pouvoir de me servir, vous sachiez que mon unique bonheur est de vous devoir tout ainsi qu’à votre famille, à qui j’avoue que je suis redevable du peu que j’ai pu sauver du naufrage.


NICCOLÒ MACHIAVELLI.


Florence, le 16 avril 1513.






À FRANCESCO VETTORI, à Rome.



MAGNIFICE ORATOR MIHI PLURIMUM HONORANDE,


Au milieu de mes plaisirs les plus vifs, rien ne m’a jamais charmé davantage que vos entretiens, parce que j’y apprenais toujours quelque chose. Aujourd’hui que je suis privé de tout autre bonheur, pensez donc combien votre lettre a dû me sembler agréable : il n’y manque que votre présence et le son de votre voix. Pendant que je la lisais j’ai oublié bien des fois les malheurs qui m’accablent, et j’ai cru avoir à traiter encore ces affaires qui m’ont donné tant de peines et fait perdre tant de temps. Quoique j’aie fait le vœu de ne plus m’occuper de l’État, ni même d’en parler, comme le prouve la retraite dans laquelle je vis à la campagne et le soin avec lequel j’évite toute société, néanmoins, pour répondre à vos demandes, je me vois contraint de rompre mon vœu ; car les engagements de l’ancienne amitié qui m’unit avec vous me paraissent plus sacrés que tous ceux que j’ai pu contracter avec d’autres personnes, surtout lorsque vous vous exprimez sur mon compte d’une manière aussi honorable que vous le faites à la fin de votre lettre. À vous dire vrai, je n’ai pu me garantir d’un peu de vanité ; car, quod non parum sit laudari a laudato viro5.


J’ai bien peur que mes raisonnements ne vous paraissent un peu sentir le radotage. Mais vous m’excuserez en pensant que j’ai totalement cessé de penser aux affaires, et que depuis je n’ai rien appris en particulier de tout ce qui se passe. Vous savez comme on peut bien juger des objets dans les ténèbres, et surtout ceux de ce genre. Cependant, ce que je vais vous dire aura pour fondement ou vos propres raisonnements ou mes conjectures ; et si elles sont fausses, je viens de vous en donner l’excuse.


Vous voudriez connaître mon opinion sur les motifs qui ont pu engager le roi d’Espagne à faire avec la France une trève dans laquelle, après l’avoir examinée sous toutes ses faces, vous ne voyez pas qu’il trouve son intérêt ; de sorte que, d’un côté, jugeant ce prince fort sage, et de l’autre, trouvant que ce qu’il vient de faire est une faute, vous êtes obligé d’imaginer qu’il y a là-dessous quelque puissant motif qui, dans le moment, n’est connu ni de vous ni des autres. J’avoue que votre raisonnement est on ne peut plus juste et plus concluant ; et je ne crois pas qu’on puisse mieux parler sur ce sujet. Cependant, pour donner encore quelques signes de vie, et surtout pour vous obéir, je vais vous dire ce que je pense.


Il me semble que ce qui vous tient surtout dans le doute, c’est l’idée que vous vous êtes formée de la sagesse du roi d’Espagne : or je vous répondrai sur cela, que ce prince m’a toujours paru plus rusé et plus heureux qu’habile et prudent. Sans remonter si haut, je m’arrêterai à cette entreprise que nous lui avons vu faire contre la France en Italie, avant que l’Angleterre se mît en mouvement, ou même avant qu’on fût certain qu’elle s’y mettrait. Quoique cette entreprise ait eu une issue contraire à mes conjectures, il m’a toujours semblé, et il me semble encore, qu’il a risqué sans nécessité le sort de tous ses États ; ce qui est une très grande témérité de la part d’un prince : je dis sans aucune nécessité, car ayant dû voir par tout ce qui s’était passé l’année précédente, que quoique le pape eût insulté la France de toutes les manières, qu’il eût attaqué ses alliés, qu’il eût entrepris de faire révolter la ville de Gênes ; quoiqu’il eût lui-même provoqué ce royaume bien des fois, notamment en joignant ses troupes à celles du pontife pour attaquer les États qu’il avait sous sa protection, néanmoins cette même France, toute victorieuse qu’elle était, quoiqu’elle eût mis le pape en fuite, qu’elle l’eût dépouillé de toutes ses armées, et qu’elle pût chasser Sa Sainteté de Rome, et arracher le royaume de Naples des mains de l’Espagne, non seulement n’avait point voulu profiter de tous ces avantages, mais s’était bornée à offrir la paix, il devait bien juger qu’il n’y avait rien à craindre.


Si l’on alléguait qu’il ne s’est déterminé à son entreprise que pour mieux s’assurer du royaume de Naples, ce serait un motif indigne d’un homme habile ; car il voyait que la France ne s’était arrêtée qu’à cause de l’épuisement où elle se trouvait et des ménagements qu’elle était obligée de garder. Et si l’on disait qu’en effet la France avait été retenue par telle ou telle considération qu’elle pourrait négliger une autre fois, il serait facile de répondre que les mêmes obstacles qu’elle a trouvés alors, elle les rencontrerait toujours, parce que toujours le pape s’opposerait à ce qu’elle reprît le royaume de Naples ; qu’elle aurait toujours à craindre le souverain pontife, et à appréhender que les autres puissances en voyant son ambition ne se réunissent contre elle.


Si l’on disait encore : Le roi d’Espagne devait craindre qu’en refusant de se joindre au pape pour faire la guerre à la France, Sa Sainteté irritée ne s’unît à cette dernière puissance pour l’attaquer lui-même, et que c’était la connaissance du caractère emporté et endiablé du pape qui l’avait déterminé à prendre ce parti, je répliquerais que si, dans le temps, la France avait pu s’arranger, soit avec le pape, soit avec l’Espagne, elle aurait préféré s’entendre avec cette dernière, parce qu’alors elle était plus sûre de la victoire, même sans employer les armes ; et parce qu’en effet elle avait bien moins à se plaindre de l’Espagne que du pape, qu’elle aurait toujours volontiers abandonné, soit pour se venger des insultes qu’elle en avait reçues, soit pour donner à l’Église la satisfaction du concile. Le roi d’Espagne pouvait donc alors se rendre médiateur d’une paix solide, ou conclure pour lui-même un accord qui aurait pourvu à sa sûreté. Au lieu de cela, et au mépris de toutes les considérations, il se détermine pour une guerre dans laquelle il avait à craindre d’exposer le sort de tous ses États au hasard d’une seule bataille, comme il le craignit effectivement lorsqu’il perdit celle de Ravenne, et qu’après avoir reçu la nouvelle de cette défaite, il donna l’ordre subit à Gonzalve6 de se rendre à Naples ; car dans ce moment il regardait ce royaume comme perdu pour lui, et dans la Castille il voyait son autorité ébranlée de toutes parts. Si les Suisses le vengèrent, le rassurèrent, et lui rendirent la réputation qu’il avait perdue, ce fut un événement auquel sans doute il ne devait nullement s’attendre. Si donc vous examinez la conduite de ce prince, et la manière dont toutes ces affaires ont été menées, vous verrez en lui de la ruse et du bonheur, plutôt que de l’habileté et de la prudence ; or, comme lorsque je vois un homme commettre une faute, je le tiens capable d’en faire mille, et je ne pourrai jamais croire que dans le parti qu’il vient de prendre il y ait autre chose que ce qu’on y voit : car en pareille matière je ne suis point homme à me repaître de chimères, et je ne cède qu’à l’empire de la raison. Je conclus donc que le roi d’Espagne s’est trompé, qu’il a mal vu les choses et qu’il s’est déterminé plus mal encore.


Mais allons plus loin : supposons que ce prince ait agi avec prudence, et examinons sa conduite sous ce point de vue. Dans cette supposition, pour trouver la route j’aurai besoin de savoir si la trève dont il s’agit a été conclue avant ou après la nouvelle de la mort du dernier pape et l’exaltation de son successeur ; car il y aurait peut-être quelques différences entre les deux hypothèses. N’en sachant rien, je raisonnerai comme si elle avait été conclue avant. Cela posé, si je vous demandais ce que devait faire le roi d’Espagne dans la position où il se trouvait, vous me répondriez sans doute ce que vous m’avez écrit : Que s’il pouvait faire la paix avec la France, il devait ne pas en laisser échapper l’occasion, et lui restituer le duché de Milan, soit pour faire d’elle son obligée, soit pour ne lui laisser aucun motif d’envoyer des troupes en Italie. Or je réponds, qu’à bien examiner les choses, il faut faire attention que, quand le roi d’Espagne fit son entreprise contre la France, ce fut dans l’espoir d’en triompher, et en comptant peut-être sur le pape, sur l’Angleterre et sur l’empereur, un peu plus qu’il ne devait le faire, ainsi qu’il s’en aperçut par la suite. Il se flattait en effet que le pape lui donnerait beaucoup d’argent, que l’empereur de son côté attaquerait vigoureusement la France, et que le roi d’Angleterre, jeune, riche et naturellement avide de gloire, une fois embarqué dans cette entreprise, y déploierait toutes ses ressources ; il espérait en conséquence qu’en tout et partout, en Italie comme dans ses propres États, le roi de France aurait à subir la loi qu’il voudrait bien lui imposer. Mais rien de tout cela pourtant ne lui réussit. D’abord le pape ne lui fournit quelque argent qu’à grand-peine ; ensuite au lieu de lui en donner, il travailla journellement à lui nuire et entretint des intelligences contre lui. L’alliance avec l’empereur se borna à l’envoi de monseigneur de Gurck, à des discours arrogants et à des irritations. Quant au roi d’Angleterre, il n’envoya que des troupes faibles, et qu’on ne peut comparer à celles de l’Espagne ; de sorte que si le roi n’eût conquis la Navarre avant que les Français se fussent mis en campagne, ses propres troupes et celles de l’Angleterre seraient restées couvertes d’ignominie ; et encore même, malgré la conquête, elles ne recueillirent guère que de la honte de leur entreprise, car les dernières ne sortirent jamais des broussailles de Fontarabie, et les autres se réfugièrent dans Pampelune, qu’elles eurent toutes les peines du monde à défendre : de sorte que le roi d’Espagne s’est trouvé véritablement épuisé, malgré cette foule d’amis dont il n’avait, du reste, rien à attendre de mieux, et dont il pouvait même chaque jour se trouver plus mal ; car tous entretenaient avec le roi de France les intelligences les plus étroites, il voyait d’un autre côté que ce dernier prince pouvait faire face à toutes les dépenses, qu’il avait resserré les nœuds de l’amitié avec les Vénitiens, et qu’il fondait de grandes espérances sur les Suisses ; il a jugé qu’il valait mieux se rapprocher de lui comme il pourrait, que de rester dans l’embarras et l’incertitude, et dans la nécessité de fournir à des dépenses dont il ne pouvait plus supporter le fardeau ; car j’ai appris de bon lieu que quelqu’un qui est en Espagne a écrit qu’il n’y avait dans ce royaume ni argent ni moyen de s’en procurer ; que l’armée n’était composée que d’hommes enrôlés par force, qui déjà même commençaient à ne plus obéir. Je pense donc qu’il a songé principalement à éloigner la guerre de chez lui, et à se délivrer d’une dépense aussi considérable ; car si au printemps on fût parvenu à lui enlever Pampelune, il perdait infailliblement la Castille ; et il semble peu raisonnable qu’il veuille s’exposer deux fois au même danger.
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